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Sous  lefquelles  les  François  Je  Jont 
donné  un  RO  ï ; 
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Extraite  de  l’ H iftoire  générale  des  Rois 
* ae  France  > 

Par  Monsieur  DU  HAILLAN. 


OEïGïN 


DE  LA 


MONARCHIE  FRANÇOISE, 

Extraite  de  L’Hiftoire  générait  des  Rots 
de  France  , 

Contenant  les  chofes  mémorables  advenues  tant 
au  Royaume  de  France  cjis'ës  Provinces  étran- 
gères , fous  la  domination  des  François  durant 
douze  cents  ans  , écrite  par  Bernard  de 
Girard,  Seigneur  du  Haillan  y Confeiller  du 
Roi , Secrétaire  de  Tes  Finances  6c  de  fa  Cham- 
bre , 6c  Hiftoriographe  de  France  , jofqu’à 
Charles  VH  , &T  continuée  de  la  Chronique 
de  Louis  XI  , des  écrits  d’Arnaud  le  Ferron 
6c  de  quelques  autres  Auteurs , jufqu  à Louis 
Xïll  , aujourd’hui  régnant  A Paris  chez  Se- 
baihen  Cramoill  , rue  Saint  - Jacques  , aux 
Cigognes  16 1 

Cette  Hifioire  fut  compofie  en  ij7i  > publiée  en  2576  par 
ordre  de  Charles  IX  : c’efi  U premier  corps  d Hifioire  de 
France  compofé  en  français  , le  plus  judicieux  & le  plus  mé- 
thodique de  ceux  de  ce  tems . U fut  fi  fort  approuve  par  Charles 
IX  , Henri  JII3  Henri  \ V dit  le  Grand  y & Louis  XIII , 
au  il  fut  envoyé  par  leur  ordre  aux  Parlements  de  Pans , 
Toulouse  , Bordeaux  , Rouen  , Dijon  , Provence  > Grenoble  , 
Bretagne  , a tous  Baillifs  , Sénéchaux  , Prévôts  & leurs  Lieu- 
tenants . comme  on  le  voit  annoncé  dans  l Ouvrage  meme 
qu'on  cite  mot  pour  mot  Üfansfe  permettre  aucune  refi exion. 
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»^uU  premier  Livre  les  Francs  ou  Fran- 
çois , habitués  aux  Paluds-Méotides  , fe- 
courent  l’Empereur  V aleimian  , qui  les 
exempta  pendant  dix  ans  , pour  récom- 
penfe  de  leurs  fervices,  du  tribut  ordinaire 
aux  Romains  : au  bout  de  ce  tems  ils 
voulurent  erre  exempts  pour  toujours  , 
mais  l’Empereur  les  chafla  de  leur  habita- 
tion ; ils  fe  retirèrent  en  Germanie  ou 
l’Allemagne , &t  appelèrent  de  leur  nom 
Franconie , la  Province  qu’ils  occupèrent , 
là  voulant  choifir  àc  établir  une  manière 
de  gouvernement  de  leur  état.  Ils  eurent 
entre  eux  plufieurs  contentions , les  uns 
voulaient  une  Monarchie  , les  autres  une 
Ariftocratie.  Sur  quoi , en  l’aflemblée  pu- 
blique faite  à cette  occafion  , un  d’entre 
eux  nommé  Charamond , parla  de  cette 
façon  en  faveur  de  la  Monarchie. 


Hakaxgue  Seigneurs  , puifque  nous  fomroes  ici 
aflemblés  pour  délibérer  & nous  réfoudre 
faveur  de  lu  de  iafacop  du  gou  vernemcnt  de  notre  Etat, 
Monarchie.  ^ ('avoir,  fi  nous  le  devons  (oubsmertre  à 
l’empire  & à ia  puiffance  d’un  ieul  com- 
mandement qui  eft  un  Roi  ou  Prince  , 
ou  à celle  de  quelques  hommes  efleuz  des 
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meilleurs  & plus  fagcs  d’entre  nous  , qui 
eft  une  chofe  publique  , je  vous  dirai  fran- 
chement & rondement  mon  opinion.  Mais 
devant  que  la  dire  , je  veux  premièrement 
ms  plaindre  de  nos  fortunes  , puis  vous 
préfenter  & remontrer  les  remèdes  d’icel- 
les , 8c  mon  avis  fur  ledit  gouvernement  , 
avec  toute  i’afFeclion  que  je  dois  a ma 
patrie  , 8c  que  les  dieux  & la  vérité  me 
pourront  donner.  Je  vous  dirai  donc  , 
Seigneurs  , que  fi  nous  voulons  recher- 
cher lafource  de  toutes  nos  pertes  8c  dom- 
mages , nous  trouverons  qu’ils  ont  pro- 
cédés de  deux  caufes.  L’une  a été  l’envie 
qui  s’eft  engendrée  aux  cœurs  de  nos  voi- 
fins  & des  Romains  , jaloux  8c  envieux 
de  la  grandeur  de  notre  nom  , 8c  qui  ont 
tant  fait  qu’ils  nous  ont  chafles  de  notre 
ancienne  demeure  : & l’autre  eft  la  forme 
de  notre  gouvernement  divife  en  un  nom- 
bre infini  de  partis  8c  d’hommes  , les  uns 
defquels  {ont  jà  entrés  en  iceîui  , 8c  les 
autres  y veulent  entrer  fans  aucune  con- 
fidération  ; mais  bien  avec  une  grande 
ambition  de  commander  „ & un  extreme 
défir  d’y  profiter  qui  femblent  eftre  les 
deux  gouvernails  de  ceux  qui  entrent  ou 
veulent  entrer  au  gouvernement  d un  état. 
Les  uns  font  pouflés  d’un  bon  zèle  8c 
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d’une  louable  affection  envers  la  patrie  , 
mais  privez  de  toute  prudence  ,,  lans  la- 
quelle un  bon  zèle  eft  inutile;  les  autres 
ayant  1*1111  & l’autre,  n’ont  été  cruz  , re- 
çeus  ny  rdpcékez  : les  autres  lont  agitez 
d’une  ardente  ambition  & defir  de  gou- 
verner & commander  , fe  ruans  à travers 
les  affaires  comme  une  foudre  qui  palTe 
par-tout.  Les  autres  , attirés  d’une  efpé- 
rancede  gain  , font  leur  profit  particulier 
au  dommage  du  public  , comme  s’ils 
étaient  entrés  en  une  moi  (Ton  dorée.  Cette 
pluralité  & diverfité  de  gouvernements  &C 
de  Gouverneurs  , donne  un  grand  trou- 
ble à nos  affaires  , & une  bonne  eipérance 
à nos  voifins  de  nous  ruiner  , nous 
menace  d’une  prochaine  fubverfiôn  de 
notre  Eftat^fi  nous  n’y  donnons  un  prompt 
remède  , car  il  femble  qu’elles  fervent  à 
nos  ennemis  de  guide  pour  les  conduire 
à notre  ruine*  Ce  mal  préfent  & la 
crainte  de  l’avenir  , fait  que  je  defire  à 
notre  Eftat  un  bon  & folide  gouverne- 
ment, non  bigarré  3 non  diverlifié  mais 
tout  un  j tour  femblable  , &C  tousjours 
égal  à foi,  qui  nous  maintienne  en  repos 
ëe  qui  ne  donne  plufc  à nos  ennemis  ccca- 
iîon  ni  defir  de  nous  endommager , £c  me 
fera  vous  prier  , conjurer  &c  confeiller  de 


vouloir  préférer  le  gouvernement  monar- 
chique à Tariftocrâtique  ; c’eft-à-dire  , à 
rejetcer  celui  qui  eft  ccmpofé  de  quelques 
grandsôe  fages,&  à prendrecelui  d’un  feul. 

Je  vous  prie  donc  , Seigneurs  , d’en 
choifir  un  d’entre  nous  pour  notre  Chef, 
Guide  & Prince  , non  par  brigues,  me- 
nées & pratiques,  mais  par  une  vraie  af- 
fection due  à notre  nation;  e’eft  à f^avoir, 
un  homme  qui  (urpafTe  les  autres  en  rang 
en  marques  de  vernis, &;  qui  [eut  foit  pareil 
en  bonté,  qui  craigne  fur-tout  les  DieuXj 
qui  foi r aufli  doux  &c  ployable  aux  loix  de 
nature , qu’il  de  fire  fes  lu  jets  lui  être  obéif* 
fanes, qui  foi c pitoyable  aux  affligez  &c  pau- 
vres , prudent  aux  entreprifes,  hardi  aux 
explcirs,  modefte  en  profpérité,  confiant 
en  adverfité  , ferme  en  fa  parole  , fage  tn 
ion  ccnfeil  , foigneux  des  fujets  , iec  cu- 
rable aux  amis  , terrible  aux  ennemis  , 
courtois  aux  gens  de  bien,  effroyable  aux 
méchants  &.  jufie  envers  tous.  En  outre3 
qui  fafle  également  juftice  à tous  fans  dis- 
tinction ou  afîeCtion  de  personnes  , qui 
foit  brave  & vaillant  pour  nous  défendre 
contre  nos  ennemis,  qui  fouiicnne  & gar- 
de le  droiCt  des  plus  foibles  contre  la  vio- 
lence èc  oppreliion  des  plus  forts  ; qui  foie 
conservateur  des  riches,  lourd  aux  paro- 
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les  des  malins  , 8c  facile  à écouter  , repon- 
dre 8c  réfoudre  la  caufe  d’un  chacun. 
Davantage  qu’il  foit  plus  enclin  à la  niï- 
féricorde  & à l’équité  » qu’à  la  rigueur  des 
peines  8c  des  loix  , qu’il  ferve  non-feule- 
ment aux  courages  ,mais  auflî  aux  yeux  de 
fon  peuple  ; qu'il  méprife  toutes  volup- 
tés j fe  lerve  de  gens  de  bien  5 rejette  les 
méchants , ne  reçoive  les  flatteries  8c  men- 
fonges  , 8c  qui  ait  plus  de  loin  d’exécuter 
les  poinéïs  de  fa  charge  , 8c  de  l’utilité  pu- 
blique, qu’à  fervir  à fes  particulières  affec- 
tions. Voilà,  Seigneurs  , les  parties  que  je 
déliré  en  celui  que  nous  efhrons  fur  nous 
pour  notre  Prince  & Seigneur  , avec  tous 
ces  dons  finguliers  ôc  rares  que  la  nature 
peut  donner,  8c  que  la  longue  expérience 
lui  peut  acquérir  , ou  s’il  ne  les  peut  avoir 
tous  , qu’il  en  ait  au  moins  une  bonne 
partie  , qui  en  quelque  forte  le  rende  di- 
gne du  lieu  qu’il  tiendra»  Et  ne  doutez 
pas  que  ce  gouvernement  monarchique 
ne  foie  le  feul  outil  ÔC  inftrument  de  no- 


tre repos  , comme  celui  qui  eft  du  tout 
reflemblable  à celui  des  dieux  >8i  aux  effets 
de  la  nature  j qui  de  fon  bon  gre  en  tous 
fes  œuvres  a fait  un  Roy  , 8c  une  chofe 
qui  commande  8c  préfide  à toutes  les  au- 
tres de  fon  efpèce.  Si  nous  la  voulons 


füivre  ^ nous  verrons  de  tous  cotez  en 
elle  l'exemple  de  l’empire  de  la  Monar- 
chie, Les  mouches  à miel  ont  un  Roy  , 
les  grues  choi  liftent  une  d’entre  elles  qui 
va  la  première  , 8c  qui  fait  la  peinte  de 
leur  efeadron  triangulaire.  Les  troupeaux 
de  bétail  ont  un  chef,  comme  entre  les 
chevres  le  bouc  , 8C  entre  les  moutons 
le  oeüer  va  devant  . 8c  les  uns  8c  les  au- 
tres troupeaux  ont  un  Pafteur.  Si  nous 
voulons  aller  au  Ciel  , il  y a un  fouverain 
Dieu  qui  commande  aux  autres  Dieux  8c 
qui  gouverne  cet  univers.  Entre  les  créa- 
tures l’homme  préfide  , entre  les  bêtes  le 
lion,  entre  les  oi féaux  i’aigic  , entre  les 
grains  le  froment  , entre  les  breuvages  le 
vin,  entre  les  fenteurs  le  beaume  , encre 
les  membres  extérieurs  le  chef , entre  les 
intérieurs  le  cœur  , entre  lés  éléments  le 
feu  , entre  les  pierres  le  diamant  , entre 
les  métaux  l’or  , 8c  entre  les  aftres  le  fo- 
leil.  L’ame  eft  feule  de  fon  efpèce  en 
l’homme.  Une  famille  8c  une  nef  qui  font 
les  vrais  images  d’une  chofe  publique  , 
font  gouvernées  & commandées  par  un 
Chef,  8c  toutes  choies  inftituées  par  le 
Faéfeur  de  l’univers  , 8c  par  la  nature  qui 
eft  fa  miniftre  8c  fervante , ont  été  faites 
en  forme  de  Monarchie  , en  laquelle  une 


feule  commande  à toutes  les  autres.  Si 
nous  voulons  vivre  fous  une  chofe  pu- 
blique qui  eft  compolée  de  piufieurs 
chefs  , nous  pervertirons  l’ordre  de  na- 
ture : car  ce  feroit  mettre  piufieurs  chefs 
fur  un  corps  , piufieurs  âmes  en  icelui  , 
piufieurs  maiftres  en  une  famille  ^ piufieurs 
piiottes  fur  une  nef,  plufieuts  rois  fur  des 
abeilles  , piufieurs  gardiens  (ur  un  trou- 
peau y de  piufieurs  Dieux  à l'empire  fou- 
verain  de  univerfel  du  Ciel  de  de  la  terre. 
Si  nature  faifoit  cela  , il  feroit  bien  rai- 
sonnable de  préférer  une  chofe  publique 
à une  Monarchie  : mais  puifque  la  na- 
ture y contrarie  , que  par  fes  exemples 
elle  le  nous  difluade  , que  la  raifon  s'y 
oppofe  , de  que  l’expérience  des  autres 
Etats  y réfifte  ; il  vaut  mieux  , ce  me  fem- 
ble  , Seigneurs  , choifir  la  Monarchie  que 
le  gouvernement  de  piufieurs  , d’autant 
que  vous  ne  trouverez  pas  fitôt  piufieurs 
bons  qu’un  feu!  bon.  Et  tout  ainfi  que 
quand  on  voit  piufieurs  ioleils  au  Ciel  , 
c’eil:  un  prodige  qui  nous  menace  de 
grands  mâux  ; ainfi  en  advient-il  du  gou- 
vernement de  piufieurs  , entre  lefquels 
s’émeuvent  ordinairement  les  difi’entions, 
les  factions  , les  irahilons  , les  haines  cou- 
vertes , de  les  fccrettes  inimitiés  „ pour  la 

diverfité 


diverfité  des  opinions  .*  car  chacun  veut 
que  la  fienne  1 oie  fuivie  , 6c  portant  en- 
vie à celui  qui  l’emporte  , fait  naître  des 
troubles  , defquels  n aident  les  meurtres 
qui  fubvertident  l’Eftat,  6c  les  caufesqui  le 
renverfent  6c  commuent  en  une  autre  for- 
me. Aux  chofes  publiques  il  n’y  a nulle  ré- 
compenfe ordonnée  aux  bienfaits,  6c  bons 
fervices  , ny  nulle  peine  bien  ordonnée 
aux  maléfices  , qui  font  les  deux  liens  d'un 
Eftat  ; car  quant  au  poinét  des  mérites, 
dès  qu’un  homme  a fait  quelque  bel  acte 
pour  le  fervice  de  fa  patrie,  foie  qu’il  ait 
conquis  un  pays,  ou  gagné  une  ville  , ou 
une  bataille  , ou  fait  quelqu’autre  choie 
fignalée  , tant  s’en  faut  qu’il  en  foit  au- 
cunement récompenfé  ny  qu’on  lui  fade 
aucun  don  , ny  qu’on  l’honore  de  quel- 
que grande  dignité  , qu’au  contraire  fa 
vertu  le  fait  haïr  6c  craindre,  6c  en- 
gendre une  envie  & haine  univerfelle  de 
tous  fes  Citoyens  , qui  fe  ruent , fe  ban- 
dent 6c  fe  jettent  fur  lui.  Sa  puidanee  , 
fa  vaillance  , 6c  fon  autorité  leur  font  re- 
doutables ; iis  diffament  fa  réputation  , 
interprètent  fon  bon  devoir  en  mauvaife 
part  , lui  rognent  les  ailes  le  plus  qu’ils 
peuvent  , 6c  enfin  pour  tout  falaire  , ils 
lui  drelfent  une  partie  , ou  d’un  bannif- 
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fement , ou  d’une  prifon  , ou  d’un  mor- 
tel poifon.  Un  Roy  eft  un  homme  duquel 
vous  pouvez  obtenir  ce  qui  eft  raifon- 
nable  ; il  fçait  aimer  , haïr  5c  fe  courrou- 
cer ; il  fçait  pardonner  ; il  fçait  donner  ôc 
cognoiftre  la  valeur  , la  vertu  ôc  les  bons 
fervices  d’uu  chacun.  Une  chofe  publi- 
que fe  gouverne  par  loix  écrites  , 6c  là 
où  il  furvient  une  affaire  extraordinaire 
dont  les  loix  ne  font  aucune  mention  , 
elle  met  les  chofes  en  telle  difficulté  5c 
longueur  , qu’on  n’en  voit  jamais  la  fin. 
Les  Roys  font  doux  5c  cléments  6c  les 
loix  fourdes  ôc  inexorables  , 6c  plus  favo- 
rables à un  pauvre  qu’à  un  riche , a un 
villain  qu’à  un  noble,  ôc  ne  veulent  ny 
condamner  , ny  pardonner  , ny  rien  re- 
trancher ny  modérer  de  leur  févérité.  Les 
traverfes  , les  déplaifirs  , les  incommodi- 
tés , les  banniflements  , les  ingratitudes  , 
6c  les  perfécutions  qu’ont  foufferts  tous 
les  plus  grands  perfonnages  qui  ont  vef- 
cu  fous  les  chofes  publiques  , nous  peu- 
vent monftrer  combien  miférable  eft  la 
condition  de  la  vie  de  ceux  qui  vivenc 
fous  elle.  Il  y a long  rems  qu’il  a efté  dit, 
qu’il  n’eft  jamais  bon  que  tant  de  gens 
gouvernent,  6C  qu’il  ne  faut  qu’un  feul 
qui  gouverne.  Il  n’y  a fervicudc  plus  douce 


que  celle  qui  eft  fous  un  Prince,  auquel 
feul  il  eft  bien  plus  aifé  de  fatisfaire  * 
qu’à  tant  de  volontés  défordonnées  de 
tant  d’hommes  , defquels  eft  compofée 
une  chofe  publique.  Quand  je  parle  d’un 
Prince,  Seigneurs,  j’entends  d’un  bon  , 
d’un dévotieux , d’un  jufte  , d’un  vaillant, 
d’un  vérirable  , & d’un  tel  homme  que 
je  vous  l’ai  dépeinét  au  commencement  , 
non  d’un  irréligieux,  non  d’un  cruel  , 
non  d’un  mefchant,  non  d’un  defloyal,  non 
d’un  bourreau  : car  celui  qui  a toutes  ces 
qualités  n’eft  plus  Prince  , ny  Roy  , ny 
Maiftre  , ny  Seigneur  , ains  eft  un  tyran  , 
de  un  monftre  de  nature.  Je  fçais  bien 
quelle  différence  il  y a entre  l’un  de 
l’autre  , & comme  le  tyran  eft  autant 
exécrable  , déteftable  , de  rejettable  , que 
le  bon  Prince  eft  digne  d’eftre  aimé  , 
honoré  , de  refpeété.  Celui-ci  fe  conforme 
aux  loix  de  nature  , de  le  tyran  les  foule 
aux  pieds.  L/un  entretient  la  piété  , la 
juftice  & la  foy  , l'autre  n’a  ny  Dieu,  ny 
foy  , ny  loy.  L’un  fait  tout  ce  qu’il  penfe 
Servir  au  bien  public  de  tuïtion  des  fubjets, 
l’autre  ne  fait  rien  que  pour  fon  profit 
particulier  , vengeance  ou  pîaifir.  L’un 
s’efforce  d’enrichir  les  fubjets  par  tous  les 
moyens  dont  il  fe  peut  advifer  , l’autre 


rie  baftit  fa  rnaifon  que  de  la  ruine 
4’iceux  ; l'un  vange  les  injures  du  pu- 
blic , 6c  pardonne  les  fiennes  , rature 
vange  cruellement  Tes  injures  , & par* 
donne  celles  d’autruy  ; l’un  épargne  l’hon- 
neur des  femmes  pudiques  , l’autre  triom- 
phe de  leur  honte  \ l’un  prend  plaifir 
d’eftre  adverti  en  toute  liberté  , 6c  fâge- 
m^nt  repris  quand  il  a failli  , l’autre  n’a 
rien  plus  à contre-cœur  que  l’homme  grave 
libre  6c  vertueux.  L’un  s’efforce  de  main- 
tenir les  Lub jets  en  paix  6c  union  ,,  l’autre 
y met  toute  ’divifion  pour  les  ruiner  les 
uns  par  les  autres  ,,  6c  s’engreffer  de  con- 
fifcacions  ; l'un  prend  plaifir  d’elïre  vu 
quelquesfois  6ù  ouy  defes  fubjers.,  l’autre 
fe  cache  rousjours  d’eux  comme  de  fes 
ennemis.  L’un  fait  état  de  l’amour  de  fon 
peuple  , l’autre  de  la  peur.  L’un  ne  craint 
jamais  que  pour  fes  fubjets  , l’autre  ne 
redoute  rien  plus  que  ceux-là.  L’un  ne 
charge  les  fiens  que  le  moins  qu’il  peut  , 
6c  pour  la  néceffité  publique,  l’autre  hume 
le  fan  g , ronge  les  os,  6c  fucce  la  moüeîie 
des  fubjets  , Sc  feulement  pour  les  affbi- 
blir.  L’un  cherche  les  plus  gens  de  bien  9 
pour  employer  aux  charges  publiques  , 
l'autre  n’y  employé  que  les  larrons  6c 
plus  mefehants  pour  s’en  fervir  comme 


d’éponges.  L’un  donne  les  eftats  8c  offices 
pour  obvier  aux  concuffions  8c  foulles  du 
peuple  j l’autre  les  vend  le  plus  cher  qu’il 
peut  pour  leur  donner  moyen  d’affoiblir 
le  peuple  par  larcins  , 8c  puis  couper  la 
gorgeaux  larrons  pour  eftre  réputé  bon  Juf- 
ticier.  L’un  mefure  Tes  mœurs  8c  façons  au 
pied  des  loix  , l’autre  fait  fervir  fes  loix 
à fes  mœurs.  L’un  eft  aimé  8c  adoré  de 
tous  fes  fubjets  , l’autre  les  haït  tons  , ÔC 
efthay  de  tous.  L’un  n’a  recours  en  guer- 
re qu’à  fes  fubjets  , l’autre  ne  fait  guerre 
qu’à  ceux-là. L’un  n’a  garde  ny  garnilon  que 
des  liens  5 l’autre  que  d’eftrangers.  L’un 
s’esjouift  d’un  repos  affuré  , 5c  d’une 
grande  tranquillité  , l’autre  languit  en  per- 
pétuelle crainte.  L’un  attend  la  vie  très- 
heureufe  , l’autre  ne  peut  éviter  les  fup- 
plices  éternels.  L’un  eft  honoré  en  fa  vie  , 
8c  dehré  après  fa  mort  , l’autre  eft  diffa- 
mé en  fa  vie  , 8c  déchiré  après  fa  mort. 
Voilà  , Seigneurs,  la  différence  qui  eft 
entre  l’un  8c  l’autre  Prince  , l’un  defquels 
je  choifis  5 8c  rejette  l’autre.  Car  je  defire 
8c  nous  figure  un  Prince  oui  garde  fon 
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peuple  comme  un  pafteu-r  tau  Ion  trou- 
peau j qui  aime  fes  fubjets  comme  un 
pere  fait  fes  enfans  , qui  en  ait  le  foin 
comme  un  pilotte  ou  gouverneur  5 ou 
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maiftre  de  navire  a de  ceux  qu’il  tient 
en  fa  nef,  qui  n'ait  (es  actions  tendues 
qu’au  bien  , repos  , & faiut  des  fiens  , 
éc  qui  fur  tous  autres  objets  en  ait  trois 
pour  principaux  , à fçavoir  , la  religion  3 
la  juftice  , Scies  armes  Car  , puifque  ce 
Pri  nce  doit  eftre  le  patron  , le  miroir  , 
l’exemple  j & la  guide  de  la  vie  & des 
actions  des  autres  hommes  qui  feront 
fous  lui,  &i  que  les  yeux  & les  oreilles 
de  fes  fubjets  vifent  droit  à lui  comme 
à leur  but  unique  , je  fouhaite  qu’il  foit 
non-feulcment  bon  , mais  aufli  que  fon 
exemple  nous  rende  tous  bons.  L’Eftat 
d’un  Prince  fe  compofe  à fon  exemple 
& fes  fubjets  au  modelle  de  fes  actions: 
èc  fa  vie  a plus  de  force  au  règlement 
de  celle  des  fiens  , que  tous  les  édits  &; 
ordonnances  qu’il  pourroit  faire  fur  la 
réformation  des  mœurs.  Les  fautes  que  les 
Princes  commettent , bien  qu’elles  foient 
condamnables  comme  eftant  fautes  , fe- 
raient tolérables  fi  elles  ne  fervoient  à 
plufieurs  d’exemple  &:  de  patron  , & fî 
elles  n’avoient  beaucoup  d’imitateurs 
d’elles  , d’autant  qu’on  voit  que  la  règle 
des  mœurs  d’un  Prince,  drefle  celle  des 
mœurs  d’un  peuple  , &c  non-feulement 
les  Princes  reçoivent  les  vices  , mais  aufîî 
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les  engravent  es  cœurs  6c  es  entendemens 
des  'leurs  , 6:  ne  fai  lient  pas  feulement 
en  ce  qu’ils  fe  biffent  corrompre  , mais 
au (li  en  ce  qu’ils  corrompent  , portant 
plus  de  dommage  par  l’exemple  que  par 
le  péché.  Une  verrue  ou  un  petit  fein 
au  vifage  eft  plus  apparent  qu’une  grande 
tache  ou  cicatrice  en  tout  le  refte  du 
corps  : ainfi  la  moindre  faute  paroift  plus 
grande  en  un  Prince  ( la  vie  duquel  eft 
affife  au  théâtre  du  monde  , expolée  à 
la  vue  de  tous  ) qu’aux  hommes  parti- 
culiers. Et  tout  ainfi  qu’un  efquerre  ou 
une  règle  n’eft  pas  feulement  droite  , mais 
aulîï  fert  au  maflon  à dreffer  fa  pierre  , 
&.  à faire  là  taille  droite  ; ainfi  faut-il 
que  non-feulement  le  Prince  foit  bon  , 
mais  aulli  qu’il  rende  bons  les  liens  , Si 
les  redreffe  au  chemin  de  la  vertu.  Or  , 
Seigneurs  , outre  ce  que  nous  devons  ef- 
lire  un  Roy  qui  ait  les  parties  requifes 
à un  Prince,  nous  lui  donnerons  de  bons 
confeillers  , qui  feront  comme  fes  con- 
trooleurs  , Si  par  bonnes  loix  lui  pref- 
criront  fon  authorité  Si  puiffànce  de  telle 
façon  , qu’il  fera  feulement , non  ce  qu’il 
voudra  , mais  ce  qu’il  devra  faire  , fans 
pouvoir  outre-pafler  ce  qui  lui  fera  prel- 
cript  j Si  qui  lui  fera  confeillé  Si  remonf- 
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tré  : ou  s’il  vouloit  fe  licencier  , tant  qu’il 
ne  vouluft  tenir  les  conditions  auxquelles 
nous  le  conftituërons  fur  nous  * il  fera 
en  noftre  puiffance  de  le  débouter  de 
fon  fiége.  Car  puifque  nous  lui  donne- 
rons la  Royauté  ^ nous  aurons  bien  par 
conféquent  moyen  de  la  lui  ofter  , s'il  ne 
fe  comporte  &:  gouverne  comme  il  doir. 
Les  peuples  font  devant  les  Roys  ■&  les 
ont  faits  , Ôe  jadis  ils  pouvoient  les  def- 
faire.  Mais  il  ne  faut  craindre  que  celui 
que  nous  eflirons  tombe  en  tyrannie  , ny 
qu’il  nous  contraigne  de  le  chaffer  : car 
outre  ce  que  nous  n’en  eflirons  point  au- 
cun que  nous  ne  cognoiffions  fort  homme 
de  bien  ,,  fort  dévetieux  , fort  jufte  , & 
fort  vaillant  ( qualités  requiies  -à  un 
Prince  ) nous  Je  briderons  fi  bien  par 
les. loix  , qu’il  ne  pourra  faire  mal  , quand 
bien  il  le  voudroit.  P karamond  efc  un 
Seigneur  qui  a toutes  les  parties  5 ôe  du- 
quel ( fi  nous  le  voulons  eflire  notre  Roy_, 
comme  j’en  fuis  d’advis  ôc  le  vous  con- 
leille  ) nous  tirerons  toute  la  juftice  , 
l'amitié  , le  foin  , le  (ecours,  ôc  i’siffidanco 
que.fubjets  peuvent  defirer  de  leur  Prince. 
Sa  religion  envers  nos  Dieux  * fa  vaillance 
en  la  guerre  , fa  bonne  volonté  envers  fa 
patrie  , fes  bons  offices  envers  nous  , fa 


juftice  en  Tes  avions  , & fes  vertus  en  fes 
mœurs  Si  en  fa  vie  , nous  font  allez 
cogneuës.  Il  eft  fils  de  ce  grand  capitaine 
Marcomir  > qui  tant  fagement  Si  heureu- 
fement  nous  a menez  ici  , qui  tant  feu- 
rement  nous  y a eftablis  , Si  qui  tant 
vaillamment  nous  fauva  des  menaces  des 
Romains  , quand  , par  l'inégalité  de  nos 
forces  aux  leurs  , nous  fufmes  contraints 
de  quitter  les  Paluds-Méotides.  Nous  fom~ 
mes  donc  tenus  à P haramond  , pour  la 
mémoire  du  grand  bienfait  reçu  de  fon 
pere , Si  nous  le  devons  aimer  pour  fa 
vertu.  Ces  deux  raifons  nous  doivent  ef- 
mouvoir  à le  recevoir  pour  notre  Roy  , 
Si  le  préférer  à tous  autres  en  celle  di- 
gnité , tout  ainfi  que  nous  devons  pré- 
férer la  Monarchie  à l’Ariftocratie  , à la- 
quelle je  cognois  que  quelques-uns  des 
noftres  veulent  incliner  * lans  prévoir  le 
mal  qui  nous  adviendroit  d’elle  fi  nous 
la  recevions  , d’autant  qu’il  faut  en  cela 
confidérer  notre  ancienne  Si  préfente  fa- 
çon de  vivre  , qui  eft  d’obéir  à un  feul  9 
non  à plufieurs  % me  femblant  que  la  pre- 
mière chofe  qu’on  doit  regarder  à l’efta- 
bliflement  d’un  Eftat  r eft  l’humeur  des 
habitans  d’icelui , Si  confidérer  de  quel 
gouvernement  Si  commandement  ils  ionc 
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capables,  à fçavoir  du  Monarchique  ou 
del'Ariftocratiquc*  Ainii  parla  Charamond , 
de  lors  Quadrek  > l’un  des  principaux  Sei- 
gneurs d’encre  les  francs  , fe  levant  fur 
pieds  parla  de  cette  façon  en  faveur  de 
l’Ariftocratie. 

Harangue  Seigneurs  , pour  ce  que  nous  avons 
de  Quadrek  ^ débattre  confifte  plus  en  faiét  qu’en 
TJtfiocratt  exemples  , je  ne  m’arrefterai  point  à ré- 
pondre  à ceux  de  la  nature  que  Charamond 
a mis  en  avant  , ains  feulement  par  rai- 
fon  je  veux  maintenir  que  nous  devons 
plutoft  choifir  le  gouvernement  ariftocra- 
tique  , que  le  monarchique.  Pour  gouver- 
ner , décider  de  réfoudre  les  choies  gran- 
des , les  opinions  de  plufieurs  fages  bien 
unis  , de  s’accordans  , font  beaucoup  meil- 
leures, de  apportent  meilleur  remedeque 
l’opinion  d’un  fcul  : car  il  eft  bien  diffi- 
cile qu’un  feul  ait  tant  de  fagellë  qu’il  le 
puîiTe  taire.  JEn  une  choie  publique  qui 
eil:  compofée  de  plufieurs  teites  , il  eft 
) mal-aifé  que  parmi  les  diverfes  opinions 
d’icelles  ( quand  bien  la  moitié  auroic 
mauvais  advis  d’un  affaire)  l’autre  moitié 
ne  l’ait  bon  , de  que  la  vérité  ne  fe  trouve 
plutoft en  la  difpute  de  plufieurs  perfonnar 
ges , qu’en  la  cervelle  de  fenfualicé  d’un 
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feul  , qui  le  plus  fouvent  ne  veut  croire 
que  fa  fantaifie.  C’eft  chofe  très- dan- 
gereufe  , Charamond , de  vivre  fous  une 
Monarchie  , 6c  ce  d’autant  qu’il  eft  très- 
difficile  en  ce  monde  de  trouver  un  Roy 
ou  Prince  , qui  foie  accompli  de  toutes 
les  parties  que  tu  as  defuées  en  lui  , 6c 
comme  il  faut  qu’il  le  foit  pour  eftre  di- 
gne de  tei  nom  : mais  en  un  nombre 
d’hommes  choifis  , ce  que  l’un  n’a  ^ l’au- 
tre le  peut  avoir  , 6c  ainfi  fe  trouve  en  ce 
nombre  ce  qui  ne  fe  trouve  en  un  feul 
homme.  Et  pofé  le  cas  qu’il  fuft  poffible 
d’en  trouver  un  de  la  perfection  requife, 
il  y a toutesfois  danger  pour  l’humaine 
fragilité  , £c  la  grande  licence  que  les 
Roys  ont  de  faire  bien  ou  mal,  6c  d’exé- 
cuter leurs  volontez,  que  par  fucceffion 
de  tems  ce  Prince  s’empire  6c  déprave  , 
6c  devienne  tyran.  Car  on  a vu  fouvent 
que  ceux  qui  devant  qu’eftre  Royseiloienc 
hommes  vertueux  6c  louez  d’un  chacun  , 
dès  qu’ils  font  venus  à la  royauté  , 6c 
qu’ils  ont  goufté  le  plaifir  6c  la  licence 
qu’elle  donne  , font  devenus  vicieux  , in- 
folens  6c  cruels  : comme  fi  la  royauté  ef- 
toit  de  foi-même  mauvaife  6c  corrompue  , 
qui  corrompt  les  bonnes  mœurs  , 6c  que 
ce  fut  le  fiége  de  la  corruption  6c  de  fini- 
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qui  té.  Cëft  une  grande  tentation  ,Cka- 
ramond  , aux  plus  gens  de  bien  , d avoir 
pui  (Tance  de  tout  faite  , 5c  quand  ils  1 ont, 
elle  leur  engendre  des  nouveaux  deurs  cv 
appétits  , qui  ne  naifient  qu  avec  1 objet 
préfent  de  la  commodité.  Et  pour  vous 
dire  , Seigneurs  , les  vrayes  qualitez  de  la 
plufpart  des  Princes  , defquels  nous  avons 
ouy  parler  ( j’entends  des  mauvais)  com- 
me de  quelques-  uns  de  nos  voifins  , car 
il  y en  a eu  de  bons  > mais  bien  rares  , 
leur  propre  Ô£  couftumier  naturel  eft  de 
haïr  prefque  tous  leurs  fubjets  , 5c  de  fe 
plaire  plus  à la  compagnie  des  flatteurs  , 
des  menteurs  , 5c  des  miniftres  de  volup- 
té z , que  des  perlonnages  vertueux  : ÔC 
ce  qui'  e(Y  le  pis  , ils  ont  tousjours  les 
oreilles  ouvertes  aux  faux  rapports  , aux 
vices  , aux  calomnies  , aux  flatteries  5c 
aux  menfonges  , 5c  le  plus  fouvent  bou- 
chez à la  vérité  , aux  dilcours  de  la 
vertu  , ôc  fur-tout  a la  juftice  , laquelle 
fur  toutes  chofes  ils  hayflent  fi  fort  , 
qu’ils  ne  veulent  ny  la  faire  ny  tirer  d’elle 
quelque  louange  pour  eftre  nommez  jut- 
tes.  Bien  ont-ils  pris  plaifir  de  le  faire 
nommer  , les  uns  forceurs  de  Villes  , les 
autres  foudroyeurs  , victorieux  5c  con- 
quérans  > les  autres  grands  * les  autres  re- 


doutables  , les  autres  invincibles  , & Jes 
autres  d’autres  divéïs  noms,  enflez  d’or- 
gueil , de  fuperbe  , de  terreur  : aimons 
mieux,  comme  il  appert  par  tels  furnoms, 
la  louange  6t  réputation  procédante  de 
force  6c  de  puiffance,  que  celle  qui  pro- 
cède de  bonté  6c  de  vertu  qu’ils  laiffent 
en  arriére.  En  quoi  ils  faillent  6c  s’abu- 
fent  grandement  , pour  ce  que  la  juftice 
rend  la  vit  de  ceux  qui  font  colloquez 
en  haut  degré  de  fortune  , de  puiffance 
6c  d’autorité  , divine  6c  célefte  , 6c.  l’in- 
juftice  la  rend  beftiale  6c  fauvage.  Si  nous 
eftions  affurez  de  trouver  un  bon  Prince, 
je  ferois  bien  d’advis  de  le  prendre  , & de 
préférer  le  gouvernement  Monarchique  à 
rature,  mais  cela  eft  bien  mal  aifé,  6c  n’y  a 
rien  pire  que  les  mauvais  Princes  qui  ont 
certaines  maximes  & loix  faictes  à leur 
advantage  , non  bafties  par  la  nature  ny 
par  le  droief  , mais  par  eux-mêmes.  Ils 
fe  font  majeurs  ÔC  mineurs  à leur  fanrai* 
fie  : majeurs  pour  faire  exécuter  cé  qui 
leur  plaift  , 6c  mineurs  pour  rompre  la  foy 
promife  quand  ils  penient  tirer  quelque 
profit  ou  commodiré  , ou  avantage  de  la 
roupture  d’icelle.  Iis  violent  ordinaire- 
ment les  privilèges  de  leur  patrie  , font 
tuer  ceux  qui  leur  fon  t fufpe&s  3 les  décla- 
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rant  rebelles,  quand  Sc  comme  ils  veu- 
lent , ravi  lient  les  belles  femmes  Sc  filles 
de  leurs  fubjets  , prennent  les  biens  de 
celui-ci  Sc  de  celui-là;  font  des  mariages 
forcez  contre  les  volontez  des  parens  , SC 
bref  penfent  tout  leur  eftre  permis  , Sc 
eftre  conftituez  Roys  , non  pour  garder, 
conferver  , aimer  Sc  défendre  leurs  fub- 
jets ; mais  pour  tout  difhper  , perdre  , 
tuer,  violer  Sc  prendre.  Voilà  la  vraye 
defcription  d’un  mauvais  Prince  , auquel 
un  bon  eft  tout  contraire  : mais  le  poinéb 
gis  à le  trouver  entre  nous , qui  fommes 
corrompus  par  la  licence  &.  mauvaile 
nourriture  que  nous  avons.  Vous  avez 
beau  me  former  Sc  me  forger  un  bon 
Prince,  non  un  tyran  : car  je  crains  que 
cefte  royauté  attire  à (oy  une  licence  de 
mal  faire  , Sc  que  pour  pouvoir  beaucoup , 
elle  veuille  ce  qu’eile  ne  devroit.  Vous  ne 
fç auriez  empefeher  un  Prince  ^ s’il  régne 
longuement  , Sc  s’il  n’eft  extrêmement 
homme  de  bien  , qu’il  ne  fa. (Te  quelque  a<fte 
de  tyrannie.  Si  vous  faites  Ton  royaume  hé- 
réditaire, il  fera  mal-aifé  que  ion  fils  ou 
fon  arriére-fiis  ne  tombe  en  ces  vices  fuf- 
dits  s Sc  fi  vous  le  faites  élcétif  , que  l’un 
de  fes  fucccfleurs  ne  s’y  précipite.  Les 
Seigneurs  qui  gouvernent  en  une  chofe 


publique  , ne  peuvent -en  leur  adminiftra- 
tiou  exercer  aucune  méchanceté  * quand 
bien  de  leur  naturel  ils  feroient  mef- 
chants  , 6i  faut  que  leur  naturel  foit  cor- 
rigé  par  les  loix  qui  leur  prefcrivenc  les 
choies  ordinaires.  Quanr  aux  extraordi- 
naires qui  lurvienncnr  > elles  font  balot- 
tées  , pelées  6c  balancées  à la  balance  de 
plufieurs  fages  jugements  , tous  tendans  à 
une  même  fin  , qui  eft  le  bien  de  la  patrie. 
L\in  n’ofe  faire  mal  de  crainéte  de  l'autre; 
l’un  eft  controoleur  des  allions  de  l’autre, 
&:  tous  controoleurs  généraux  les  uns  des 
autres  , de  façon  que  foie  par  force  ou 
par  amour , ils  font  contraints  de  faire  à 
l’envy  à qui  mieux  mieux,  foie  pour  le 
bien  ae  la  chofe  publique,  s’ils  font  gens 
de  bien  d’eux-mefmes  , ou  pour  la  répu- 
tation , s’ils  ne  tendent  qu’à  icelle  , ou 
pour  la  crainéle  du  reproche-  Quand 
mefme  une  chofe  publique  prend  quelque 
corruption  , c’eft  quand  elle  tombe  dans 
la  Monarchie,  qui  eft  lorfque  quelqu’un 
d’icelle  , plus  fin  ou  plus  fort  que  tous  les 
autres,  s’empare  de  l’Eftat  6c  le  transfi- 
gure en  Royaume,  Vous  fçavez  que  nous 
fommes  d’un  nature!  franc  ÔC  libre „ 6c  que 
mal-aifémenc  pourrions  nous  endurer  un 
gouvernement  tyrannique  d’un  feul  , ny 
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de  plufieurs  : m?is  d’autant  qu’il  me  fera- 
ble  que  pour  les  raifons  fusdiétes  la  ty- 
rannie peut  plutoft  entrer  en  la  tefte  &: 
aux  adions  a’un  feul  que  de  plufieurs , 
je  fophaite  plutoft  le  gouvernement  de 
plufieurs  que  d’un  feul  Je  neveux  nier  qu’il 
n’y  ait  eu  , & n’y  ait  encore  de  bonnes 
Monarchies  , mais  c’eft  chofe  allez  rare 
en  notre  tems  corrompu  , leur  bonté 
eft  comme  un  efclair  qui  ne  dure  guère  s ; 
car  fi  en  un  Eftat'il  y a un  bon  Prince 
qui  régne  en  juftice  dix  ans  , il  aura  deux 
Ou  trois  fucceffeurs  qui  en  régneront  cent 
en  injuftices  & tyrannie.  Au  contraire 
une  chofe  publique  ne  fe  corrompt  qu’a- 
près  un  long  tems  , d’autant  qu’elle  eft 
foutenuë  par  plufieurs  , que  tous  les  Cito- 
yens & Habitans  font  comme  membres 
collatéraux  d’icelle  , ayant  comme  une 
portion  propriétaire  en  l’Eftat , & qu’elle 
eft  gouvernée  par  les loix  qui  ne  peuvent 
faillir,  & là  où  il  fe  préfente  ( comme  j’ay 
desja  dit  ) qu’elqu’affaire  extraordinaire  ,1e 
fensj’affectionôc  l’expérience  de  plufieurs 
qui  gouvernent,  y trouvent  plutoft  remède 
qu’un  feul , qui  fera , ou  jeune  , ou  paf- 
fionné  , ou  licencieux  , ou  opiniaftre  , ou 
mal  confeillé.  Tu  mé  diras  , Charamond , 

que  le  Prince  a des  Conteillers  qui 
i c .. 


font  comme  controoleurs  de  Tes  a&ions  : 
mais  où  e(i>ce  que  les  Princes  nos  voi- 
fins  le  gouvernent  en  tout  6c  par-tout 
par  leur  advis  ? Ces  ConfeiÜers  font  choi- 
iis  par  le  Prince  à fa  porte  perlonnes 
complaifantes  à Ton  humeur,  qui  ne  font 
que  cequ’il  veut, qui  tournent  leurs  yeux, 
leurs  opinions  6c  leurs  confeils  là  où  le 
vent  de  fa  paffion  les  pouffe  : 6c  en  outre 
ils  ne  gouvernent  6c  manient  que  les  cho- 
fes5  le  gouvernement  6c  maniement  des- 
quelles ne  donneroient  au  Prince  que 
peine  & que  cravail  , mais  en  celles  qui 
ont  du  plaifir  & de  la  volupté  , ou  auf- 
quelles  il  veut  gratifier  quelqu’un  , il  s’en 
fait  à croire  , & en  cil  le  maiftre  abfolu. 
As-tu  jamais  vu  des  Confeillers  dechofe 
publique  eftre  meurtriers  , cruels  , viola- 
teurs de  femmes  , ny  prodigues  du  do- 
maine &c  des  autres  finances  de  l’Eftat , 
comme  nous  avons  vu  & voyons  des 
Roys  & Princes  nos  voifins  , auxquels  il 
femble  que  tout  eft  en  leur  difpofition. 
Ils  donnent  les  charges  & dignités  à qui 
üs  veulent , à fçavoir  à jeunes  hommes  , 
leurs  mignons  , méprifent  les  fages 
vieillards  , mefeontentent  les  vertueux  &c 
fe  chargent  d’une  haine  générale  & d’une 
mena[le  de  perdre  leur  vie  ou  leur  Efliat. 
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Ils  font  des  hommes  comme  celui  qui 
dretTe  un  compte  fait  defes  jertons  ; car 
ils  font  tantoft  un  homme  valoir  beau- 
coup  , puis  le  dépriment  6c  abaiflent  de 
telle  façon  qu’il  ne  vaut  prefque  rien  ; 
de  force  que  ceux  qui  (ont  près  d un 
Prince  font  perpétuellement  aflis  (ur  une 
boule,  qui  ne  les  peut  longuement  tenir 
en  mefine  eftat  , ains  font  fubjets  a la  lé- 
gèreté de  f aflre&ion  du  Prince  qui  les 
haulfe  j puis  rabailfe  comme  il  lui  plaift. 
Une  chofe  publique  donne  les  eftats  par 
le  ftatut  6c  décret  des  opinions  6c  des 
balottes  , 6c  ne  fait  valoir  les  hommes 
que  leur  jufte  prix.  Ces  Princes  fe  fervent 
de  leurs  fubjets  comme  il  leur  plaift  * 
ufans  envers  eux  fi  mal  de  la  puiffance 
qui  leur  a efté  donnée  , qu  ils  les  char- 
gent extraordinairement  ôc  fans  fin  de 
tailles,  de  gravezzes  , de  fuhfides  , im- 
pofitions,  maltofteSj  gabelles,6c  emprunts, 
les  uns  iur  les  autres*  La  delpence  de 
ces  Prino.sttcft  fans  fin  6c  mefure  : ils 
efcorchent  le  pauvre  peuple  , 6c  tirent 
6c  fuccent  toute  fa  fubftance  pour  1 em- 
ployer en  vaines  6c  fuperflues  def* 
pences  , comme  un  baftiment  de  forte- 
reiTes  tyranniques  6c  de  citadelles  pour 
fe  garder  , 6c  pour  tenir  leurs  fubjets  ea 
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fubjeétion  ,,  de  maifons  de  plaiflance.,  là 
où  ils  font  leurs  bordeaux  : puis  en  meu» 
blcs  j en  habits  pierreries  , en  mafques  , 
dances  , penfions  j dons  6e  préfens  aux 
perlonnes  inutilcvs  j 6c  bref  en  toutes  chofes 
voluptueufes  , tyranniques  , 6c  non  né- 
ceffaires  : mais  au  contraire  très-préjudi- 
ciables au  peuple  , qui  de  fes  yeux  voit 
la  fubftance  fe  confumer  de  cefte  façon. 
Voilà  le  naturel  des  Princes  nos  voifins  , 
6c  leur  façon  de  régner.  Tu  dis,  Charà' 
mand , que  ccs  Princes  fçavent  donner  ; 
mais  tu  ne  dis  pas  à qui  : car  la  plus*- 
part  donnent  à perfonnes  indignes  , com- 
me à flatteurs  , putains  , maqueraux  6c 
autres  efpèces  de  gens.  Il  vaudroit  mieux 
qu'un  Prince  ne  donnaft  rien  , que  tant 
donner  : car  pour  enrichir  cinq  ou  lïx 
favoris  & mignons  , il  appauvrira  un  nom- 
bre infini  d’hommes.  Les  bons  Princes 
donnent  bien  peu,  6c  n’oftent  rien  , de 
les  mauvais  , comme  font  ceux  dont  je 
parle  J fonr  tour  le  contraire.  Une  chofe 
publique  donne  les  ftatues  , les  triom- 
phes , 6c  les  autres  marques  d’honneur 
6c  de  gloire  qui  ne  périflent  jamais  , qui 
n’oftent  rien  a perfonne  , 6c  qui  donnent 
beaucoup.  Elle  ne  donne  point  or  n-y  ar- 
gent * 6c  ne  tire  point  du  peuple  „ pour 
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enrichir  un  homme  indigne.  Les  de- 
niers provenans  de  fou  Domaine  ionc 
employés  en  chofes  , ou  honorables  , ou 
profitables  , comme  à baftiments  de  for- 
terefles  néceflaires  ou  fer  vans  à la  déco- 
ration 8c  ornemens  des  villes  , à l’entre* 
tennement  des  arfenaux  , ôc  à réfer  ve  8c 
efpargne  de  deniers  pour  fubvenir  aux 
néceffitez  & affaires.  Le  vice  ny  les  vi- 
cieux n’y  trouvent  aucune  faveur  , ains 
la  vertu  8c  les  vertueux  y font  feulement 
bien  venus.  S’il  y a quelques  Princes  d’en- 
tre nos  voifins  plus  fages  ou  plus  doux 
qui  ne  lèvent  pas  groffes  impositions  iur 
leurs  peuples  , ils  ne  le  font  pas  pour  le 
bien  commun,  ains  pour  leur  profit  par- 
ticulier 3 laiflans  pour  quelque  tems  repo- 
fer  leur  peuple  , afin  que  quand  il  fera 
bien  gras  , ils  puiffent  par  après  trouver 
en  lui  plus  de  graiffe  , de  fu  fa  fiance  , 8c 
d’argent  pour  fubvenir  à leurs  défordon- 
nées  voluptez.  Pour  avoir  quelquefois 
de  beaux  édi&s  , & de  belles  ordonnan- 
ces , 8c  devant  le  peuple  s’habillent  d’tm 
habit  de  mafque  de  juftice  3 cependant 
que  par  derrière  ils  en  prennent  un  d’a-> 
varice  8c  d’iniquité.  Quant  au  gouverne- 
ment de  plufieurs  , il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’ils  foyeat  tous  mefehans  % §£ 
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quand  l’un  deux  le  feroit,  les  autres  qui 
feront  bons  le  réfréneront  Sc  corrigeront. 
Un  (eul  peut  plus  facilement  dépraver 
fa  nature  * que  pîufieurs  , Sc  en  la  plura- 
lité il  ne  peut  venir  qu'un  inconvénient  * 
qui  eft  quand  elle  eft  divifée  , & que  les 
Confeillers  d’icelle  font  en  différent  , car 
alors  l’Eftat  ne  fe  peut  bien  comporter  , 
non  plus  qu’un  infiniment  duquel  les 
cordes  font  difeordantes  , ne  Içauroit 
rendre  une  bonne  harmonie.  Et  quant  à 
ce * Charamortd  * que  ru  accufe  l’ingrati- 
rude  ordinaire  des  chofes  publiques  , en 
ce  qu’elles  b an  ni  lient  leurs  citoyens  , je  te 
répondray  que  qui  voudra  accorder  avec 
le  rems  , les  occafions  qu’elles  ont  eues 
d’ufer  de  ces  façons  de  faire  envers  leurs 
citoyens  , bien  qu’ils  les  eulfent  méritées* 
pofiible  il  trouvera  que  telles  chofes  n’ont 
efté  faites  fans  caufc.  Aux  chofes  publiques* 
on  punit  feulement  les  hommes  par  le  ban- 
mflement  : mais  aux  Monarchies  voifines 
de  nous  , fe  commettent  les  maflacres  , 
les  meurtres,  les  violemcnts  de  femmes 
l le  toutes  efpèces  d’injuftices  qui  ne  fe 
commettent  point  en  une  chofe  publique. 
Les  Monarchies  fe  corrompent  par  une 
infinité  de  chofes  Si  d’accidens  , 6c  les 
choies  publiques  par  ces  deux  feules  que 
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nous  avons  d&es  , qui  eft  quand  elles 
tombent  en  Monarchie  ou  en  d vifion. 

Je  me  tournerai  vers  vous  3 Seigneurs 
Francs  , 6c  vous  dirai  que  de  vivre  lous 
une  Royauté  femblable  à celle  fous  la- 
quelle quelques  uns  de  nos  voilîns  vivent, 
eft  vivre  en  une  perpétuelle  & cruelle  fer- 
vitude  , 6c  que  vivre  (ous  une  chofe  pu- 
blique , eft  vivre  en  route  liberté.  Ceux 
qui  peuvent  vivre  en  liberté  , 6c  le  loubf- 
mettent  à la  (ervitude  , vous  me  confefi 
ferez  qu’ils  lent  non  - feulement  fols  , 
mais  autli  forcenez.  Si  vous  , Seigneurs 
Francs,  qui  elfes  la  nation  entre  toutes  les 
autres  narions  , la  plus  libre  & la  plus 
accoutumée  à vivre  en  liberté,  6c  qui  le 
moins  avez  fenti  le  joug  de  îa  fervitude3 
li  vous  , dis-je  , vous  précipitez  de  vous- 
mefmes  fans  aucune  con  train  été  à icelle, 
qui  eft  la  rovauté  , 6c  vous  foubl mettez  à 
un  Roy  ( j’entends  fi  nous  avions  un  Roy 
corrompu  , comme  quelques-uns  de  nos 
voilîns  le  (ont  ) il  n’y  a perlonne  qui  ne 
vous  eftime  fols  6c  enragez.  Je  laide  à 
part  ce  point  , qu’en  ces  Ellats  monar- 
chiques de  nos  voifins  , ïî  n’y  a aucun  qui 
puifte  dire  qu’il  ait  rien  à foy  , nv  que  fes 
biens  foyenr  en  fa  puifiance  , car  la  perte 
des  biens  eft  peu  de  chofe  au  prix  de  celle 
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de  la  vie  ; mais  celui  qui  foubfmer  à la 
difcrecion  6c  violence  d’autruy  la  puif- 
fance  de  Ta  vie  6c  de  fa  more  , il  n’eft 
moins  enragé  6c  ne  commet  pas  moin- 
dre crime, que  celui  qui  contre  foy-mefme 
dégaigne  6c  tourne  la  pointe  de  Ton  épée. 
Car  ce  qui  ne  nous  eft  pas  permis  de  faire 
contre  nous  , ne  peut  pas  nous  eftre  per- 
mis ny  octroyé  à autre.  Je  vous  ai  fouvenc 
ouy-dire  que  les  peuples  nos  voifins  qui 
vivent  ious  les  Roys  , ne  vi voient  pas, 
ains  languifloient , 6c  appelliez  le  feeptre 
defdits  Roys  une  vraye  marque  6c  enfei- 
gne  de  la  perte  de  la  liberté  de, ces  peu- 
ples , doneques  maintenant  il  femble  que 
vous  veuilliez  recevoir  la  mefme  façon 
de  vivre,  que  nagueres  vous  blafmiez  en 
autruy  „ 6c  de  voire  confcntement  6c  vo- 
lonté vous  vous  précipitez  aux  miféres 
que  vous  voyez  6c  touchez  , 6c  que  vous 
avez  déplorées  aux  autres. 

Vous  vous  elles  affemblez  en  ce  lieu  , 
en  intention  d’advifer  à IVftabliîîçrnenc 
de  l’Eftat  des  Francs  & à leur  fa  lut  6c 
repos:  mais  je  voy  bien  que  voulans  Cui- 
vre l'exemple  de  nos  voifins  * vous  allez 
conjurer  contre  vorre  Eftat  & vos  vies, 
que  vous  vous  allez  jecter  en  vos  mal- 
heurs , 6C  foubfmettre  vos  libertez  6c  vos 
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telles  à la  fubje&ion  & puiflance  de  Phd - 
ramond.  Je  voy  bien  que  vous  avez  perdu 
l’entendement , car  vous  n’auriez  pas  celle 
opinion  ny  delir  > Ci  vous  n’eftiez  pouffez 
de  quelque  fureur  , de  laquelle  je  ccgnois 
que  vous  elles  tant  aveuglez  , qu’t!  eft 
prefque  impoffible  de  vous  en  détourner, 
ny  vous  faire  changer  d’opinion.  Or  , 
Seigneurs  Francs  , voyant  le  faiut  de  nof- 
tre  Eftat  défefpéré  , fans  que  ma  remon- 
trance y puiffe  remédier  , je  lupplierai  au 
moins  les  Dieux  immortels  , qu’ils  per- 
mettent que  vos  entendemens  furieux  , 
defqueis  procédera  la  ruine  des  Francs, 
foient  perpétuellement  agitez  de  furies, 
fans  avoir  aucun  repos  ny  relafche  , afin 
que  vous  ne  puifficz  envain  recognoiftre 
ny  pleurer  votre  folie  & faute  , & que 
pour  envain  délirer  de  recouvrer  votre 
liberté  , vous  ne  vous  plongiez  en  une 
plus  milerable  condition  de  fervitude  que 
celle  que  vous  prenez.  Mais  puilque  je 
voy  que  le  Hérault  fe  prépare  à procla- 
mer Pharamond  pour  Roy  , Ô£  qu  il  nous 
va  commander  de  l’aller  faluer  & honorer 
pour  tel  , & en  ce  faifant  d’alîifter  aux 
funérailles  du  nom  des  Fiancs  3c  de  nof* 
tre  liberté  , moy  , afin  que  je  deftourne 
mes  yeux  d’un  fi  mfférable  préjudicia-  , 
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ble  fpe£fcacle , je  m’en  vois  avec  toute  ma 
famille  en  un  volontaire  exil^auquel  j’aime 
mieux  paftef  le  refte  de  mes  jours  , que 
demeurer  ici  à voir  la  liberté  naturelle 
de  ma  patrie  perdue  , légalité  des  loix 
abattue  ^ & en  fon  lieu  la  tyrannie  régner 
de  nous  réduire  en  une  perpétuelle  fervi- 
tude. 

Charamond  qui  avoit  efté  d’advis  qu’on 
eileuft  un  Roy  , craignant  que  la  remon- 
trance de  Quadrek  deftournaft  les  coura- 
ges volages  du  peuple,  à vouloir  enten- 
dre à l’Ariftocratie,  fit  fur  le  champ  la 
remontrance  qui  s’enfuit  pour  empelcher 
que  le  peuple  ne  s’efmeuft. 

Seigneurs  Francs  , Quadrek  nous  appel- 
le hardiment  tous  fols  6C  enragez , de 
nous  préfage  quelque  malheur  de  cefte 
aile m blé e que  nous  avons  faire  pour  l’ef- 
tabliftement  de  noftre  Eftat  ; mais  je  vous 
monftrerai  qu’il  a non- feulement  mal  , 
mais  aulli  mefehamment  foutenu  fon  opi- 
nion. Ce  n’eft  point  fureur  ny  rage  , 
Quadrek  > ( de  croy  m’en  ) de  vouloir  ef- 
taindre  les  commencements  d'une  rage 
de  fureur  nailTante  , & ne  faut  appeller 
fervitude  cefte  condition  de  gouverne- 
ment, fans  laquelle  nous  ne  pouvons  lon- 
guement nous  conferver.  JSoftre  Eftat 


commence  à fe  troubler  par  des  fa&ions 
8e  féditions  civiles  que  nous  voyons  naif- 
tre  , 8e  par  l’ambition  de  plusieurs  qui 
veulent  gouverner  8c  commander  , 8e 
devons  craindre  que  la  folie  de  noftre 
peuple  vienne  terminer  en  vraye  rage. 
Donc  nous  craignans  une  torale  dé- 
flation 8e  fubverfion  de  noilre  Eftat , 8C 
une  entière  ruine  de  nos  biens  . 8e  un 
évident  danger  de  nos  vies  , avons  réfolu, 
avec  le  bon  advis  des  Dieux,  qui  ne  fe 
defdaignent  pas  d’obéir  au  royal  Empire 
de  Jupiter  , dVflire  un  Roy  qui  puiiïe 
brider  8c  réfréner  la  fureur  8c  l’infolence 
de  plufieurs.  Ceux-là  qui,  pour  leur  bien 
8c  utilité  , obéiront  à ce  Roy  , feront  aufli 
peu  cerfs  8c  efclaves  , que  le  font  ceux 
qui  eftans  dedans  un  navire  en  rems  d’une 
forte  tempefte  , font  ce  que  le  maigre  ou 
pilotte  d’icelui  leur  ordonne  ou  com- 
mande. Doncques  , Quadrek , vaines  8c 
frivoles  font  tes  remontrances  , par  lef- 
quelles  tu  nous  veux  deftourner  de  la 
Monarchie  , 8c  efmouvoir  le  peuple  à un 
nouveau  tumulte  8c  remuement  d’Eftar, 
auquel  il  eft  beaucoup  meilleur  de  hazar- 
der  quelque  chofe  8c  rogner  quelque  par- 
celle de  fon  ancienne  liberté  , que  fouf- 
frir  un  nauffrage  8c  une  horrible  confu- 


lion  8c  fubverfion  de  toutes  chofes,  Celui 
qui  met  les  mains  ou  le  Fer  lur  quelques 
parties  de  fon  corps,  ou  qui  le  fait  faire 
par  un  autre  , pour  couper  les  parties  vi- 
cieules  d’icelui,  defquelles  on  craint  une 
putréfaction  , ou  unecangrenne  , celui-là 
dis-je,  n’eft  point  mefchant  , ny  fol  , ny 
furieux  , comme  il  te  fcmble  , ains  eft 
prudent  6c  advifé  , 6c  a foing  de  fa  per- 
lonne  6c  de  fa  fanté.  Quand  à ce  que  les 
Francs  veulent  leurs  telles  vertes  6c  licen- 
cieufcs  eftre  foubfmifes  au  coufteau  royal, 
& par  icelui  eftre  tenues  en  crainte  , ils 
le  font  pour  contre-garder  eux  6c  leurs 
biens  , ôi  par  ce  moyen  entretenir  la  li- 
berté naturelle,  6c  légalité  des  loix  que 
tu  penfe  eftre  abattues  , lefquelles  font 
tellement  empefehées  par  le  gouverne- 
ment de  plufieurs  , 6c  par  la  licence  de 
peuple  qui  rompt  tous  les  liens  de  nature 
6c.  du  droiét , qu'elles  ne  peuvent  eftre 
ny  demeurer  en  aucune  authorité  fans  le 
gouvernement  monarchique.  Nous  efti- 
mons  que  la  vraye  6c  naturelle  liberté  efl: 
de  ce  qui  eft  licite,  non  de  ce  qui  plaift. 
Nous  délirons  donc  la  tenir  perpétuelle- 
ment, 6c  afin  qu’en  icelle  nous  retenions 
les  efforts  licencieux 6c  furieux  du  peuple, 
nous  avons  créé  un  Roy  fur  nous , 6c  efla 


qne  jufte  5c  légitime  Seigneurie  de  Ro- 
yauté,. Nous  Li*kvops  jamais  accufé  la  Mo- 
narchie , niais1  feulement  la  tyrannie. 
Quand  nous  avons  veu  nos  voifïns  tour- 
mentez 5c  oppreffez  par  les  Roys^nous 
avons  accufé  la  royauté  ^ & difions  que 
ces  'peuples-là  euffent  efté  plus  heureux 
dé  vivre  fous  une  choie  publique  bien 
inftituëe  ; que  fous  ün  Roy  tyran  6e  cruel; 
toqt  àrnfî*  que  nous  eftant  maintenant  en 
tin  çftat  corrompu  5c  embrouillé  de  fé- 
dirions  & pxpofé  à toutes  licences , efti- 
mons  cftre  meilleur  de  vivre  fous  P haro.” 
mond[ Roy  /Priuce  allez  cognu  par  fa  vail- 
lance & fuflice  , que  demeurer  comme 
nous  fo maies.  Que  fi  tu  , Quadrek  3 re- 
fufes  de  lui  obéir  y va-t’en  en  exil  , non- 
feulement  de  ta  propre  Volonté  > comme 
tu  nous  menaflTés  i mais  auflïdfç  la  volonté 
de  noflrre  peuple  , qui  commande  à toy 
&c  à tous  les  autres  qui  font  de  la  mcfme 
opinion  que  tu  es  5 de  s’en  aller  bien  loing 
de  noftre  patrie  , puifqu’ils  font  tant  fes 
ennemis  y qu’ils- aiment  mieux  qu’elle  fe 
perde  du  tout  5 que  fi  elle  qfloit  quelque 
choie  fous  les  Roys.  Le  nom  dcfquels  efl 
odieux  à eux  & à toy  , d'autant  que  toy 
& eux  voyez  bien  que  cefte  puiffance  5c 
authorité  eft  le  feûl  ouftii  qui  peut  dom- 
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ptcr  la  fclonnie  de  vos  efprits  fédicicux 
& inquiétez.  Ce  que  je  prie  les  fouverains 
Dieux  donner  moyen  de  faire  à Pkara- 
mond  noftre  nouveau  Roy  , &:  nous  con- 
ierver  comme  un  bon  Prince  doic  con- 
ferver  fes  fubjets. 

Après  toutes  cesdifputes,  longuement 
débattues  d’une  part  & d’autre  , les  Fran- 
çois qui  efloient  plus  capables  de  vivre, 
ious  une  Monarchie  que  fous  une  choie 
publique  (cl  autant  qu  ris  eiloient  hommes 
libres  , hardis  & courageux  , humeurs  plus, 
propres  à vivre  (ous  un  Roy  ,que  fous  le 
commandement  de  divers  hommes  figes  ) 
d’un  commun  confentement  eflurent  Roy 
Pkaramond  , lelon  leur  couftume  , le 
muent  fur  un  pavois  , porté  fur  les  ef- 
paules  de  quelques  hommes,  & le  pro- 
menans  trois  fois  autour  du  lieu  où  eiioic 
1 aficmblée  , le  proclamèrent  leur  Roy  , 
ce-^qui  fut  l’an  de  la  création  du  monde 
43^3  >,&  de  Jefus-Chrift  410  , ou  félon 
d autres  4 16  ou  427.  Aucuns  difent  qu’il 
edoit  fils  de  Marcomir  , d’autres  difent 
que  non.  Il  avoir  nom  Pharamond  ou 
IVaramond  , qui  en  vieil  langage  franc 
lignifie  homme  véritable  , & faut  bieni 
penler  qu’il  avoir  l’effet  femblable  au 
nom  , & qu  il  efloit  perfonnage  vertueux, 
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puifqu’üs  Ttfleurent  leur  Roy  après  une 
ii  grande  contention  , veu  que  ceux  qui 
défirent  vivre  fous  une  Monarchie  & avoir 
un  Roy  , le  veulent  avoir  homme  de  bien  , 
eftant  le  plus  grand  bien  qui  fçauroit  ad- 
venir à un  Eftat  j quand  un  Prince  eft 
rempli  d’intégrité  &:  de  vérité  , & de  tou- 
tes les  vertus  convenables  à un  Prince, 
comme  il  ne  lui  pourroit  advenir  un  plus 
grand  malheur  que  d’eftre  foubfmis  ÔC 
lubjec  à la  barbarie  '&  injuftice  d’un  cruel 
tyran. 

Les  François,  conduits  fous  le  nom  & 
autorité  âcP  karamond\cx)ï  Roy,- venans  lors 
de  la  Franconie  ail  delà  du  Rhin  , occupè- 
rent par  de-çà  les  pays  plus  voifins,fçavoir 
les  pays  qui  font  entre  le  Rhin  , l’Efcaud  & 
la  Meufe  , & de  là  s’épandirenc  jufques 
vers  la  rivière  de  Loire  , fi  bien  qu’en  cefte 
façon  Pharamond  jetta  les  premiers  fon- 
dements du  baftimenc  de  cefte  Eftat  , qui 
dès-lors  fut  appellé,  félon  quelques-uns, 
France  , foit  ou  pour  ce  que  fes  fubjets 
François  fuftent  venus  du  pays  de  Fran- 
conie, contrée  de  la  Germanie,  dont  P ha - 
ramond  eftoit  Duc  ; ou  bien  pour  marquer 
leur  liberté  , défignee  par  le  mot  de  Francy 
qui  veut  dire  libre  , ayant  fecoué  le  joug 
de  la  fervicude  Romaine  , & révandiqué 


leur  ancienne  liberté.  Ce  n’eft  pas  toute- 
fois qu’ils  n’euflent  fait  preuve  de  leur 
valeur  auparavant  par  de  fignalez  exploits: 
car  on  commença  à lire  leur  nom  avec 
luftre  environ  l’an  de  grâce  270.  Sous  l’em- 
pire de  Galien,  depuis  les  Empereur  Au- 
relian  , Probus,  Dioclerian  , Conftantius 
pere  de  Conftantin  le  grand  , & Conftan- 
tin  mefme  6e  Julien  l’Apoftar , ont  acheté 
leur  amitié  pour  s en  fervir  en  leurs  Guer- 
res , comme  eftanc  un  peuple  fort  ré- 
nommé , félon  St  -Jerofme  , qui  pouvoit 
nuire  6c  ayder  pour  fa  multitude  6c  la 
valeur  de  fes  armes.  Ainlî  avant  fait  leur 
apprentiffage  pour  cet  employ  , allées  6c 
venues  en  Gaule  par  l’efpace  de  x 30  ans  : 
car  il  y a autant  depuis  Galien  jufques  à 
Honorius.  Ils  commencèrent  à bon  efeient 
à prendre  pied  en  France  fous  ce  généreux 
Prince  , lequel  remporta  l’honneur  6c  le 
fruit  de  cefte  première  conquefte  comme 
fouyerain  Chef.  Il  eft  loué  aufli  pour  avoir 
eftabli  de  bonnes  loix  , 6c  apprivoifé  les 
François  en  une  manière  de  vivre  plus 
regiee  6c  humaine  : car  il  rédigea  en  un 
Corps  , 6c  expofa  plus  clairement  les  loix 
anciennes  des  Gaulois  , 6c  les  augmenta 
6c  en  monftra  l’ufage  , tant  pour  le  ré- 
glement de  l’Eftat  que  des  particuliers  , 
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ce  qu’il  fift  par  le  confeil  de  fes  Capirai- 
nes  & fages  Confeillers  , dont  les  plus 
fignalez  font  Widogafl , Sœbogafl , IVifo- 
ga/i  £t  Bofogaft.  Il  mourut  l’an  de  falut 
431  , après  avoir  gouverné  les  François 
l’efpace  de  1 1 ans.  Tr'uheme  , Adon  de 
Vitrine , Sigibert. 

Du  Haillan , aimé  & eftimé  des  Rois 
fufdits  , ofa  dire  des  vérités  qui  lui  occa- 
fionnérent  de  cruelles  critiques  ; mais  fes 
maîtres  préférants  la  vérité  au  menfonge 
de  la  flatterie  , il  traita  fes  Cenfeurs  avec 
hauteur  & avec  mépris.  Dici.  Hiflorique 
de  l’Abbé  l’Avocat. 


FIN. 
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